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ASTRONOMIE. — Sur l’éclipse totale de Soleil du 8 juillet 1842; sur les 
phénomènes qui devront plus particulièrement fixer l’attention des astro- 
nomes ; sur les questions de physique céleste dont la solution semble 
devoir être liée aux observations qui pourront étre faites pendant les 
_éclipses totales de Soleil; par M. Araco. 


« Les éclipses de Soleil n’arrivent que le jour de la nouvelle Lune. Cest 
ce jour seulement que notre satellite peut s’interposer entre la Terre et le 
Soleil, et nous cacher des portions plus ou moins considérables de ce globe 
immense et radieux. 
Qt 41 d, au plus fort d’une éclipse, la Lune ne semble empiéter que sur 

une portion limitée du disque solaire, on dit que l’éclipse est partielle ; 

» Quand, au plus fort d’une éclipse, la Lune nous dérobe la vue de la to- 
talité du Soleil, l'éclipse est totale ; 

» Enfin, lorsque pendant la durée d’une éclipse il arrive un moment où 
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la Lune se projète en entier sur le Soleil sans le couvrir; ou elle nous cache 
la portion centrale et laisse à découvert les régions voisines du Jimbe ; où 
elle apparaît comme un disque noir entouré d’un anneau Jumineux, lé- 
clipse est annulaire (1). 

» La Lune et le Soleil n'étant pas à une égale distance de la Terre, des 
observateurs diversement placés ne projètent pas les deux astres sur les 
mêmes points du ciel. Voilà comment il arrive qu’une éclipse est totale en 
certains lieux et seulement partielle dans d’autres; voilà comment Paris, 
par exemple, n’a vu quelquefois aucune trace de telle éclipse partielie de 
Soleil qui a été apparente à Toulouse, et réciproquement. 

» Pour qu’une éclipse puisse être totale, il faut qu’au moment du phé- 
nomène les lignes visuelles menées aux deux extrémités d’un diamètre de 
la Lune, comprennent un angle plus grand que les deux lignes visuelles 
menées aux deux extrémités d’un diamètre du Soleil; il faut (en prenant 
les expressions techniques) que le diamètre angulaire de la Lune l’em- 
porte sur le diamètre angulaire du Soleil. Or, ni le diamètre angulaire de 
la Lune, ni le diamètre angulaire du Soleil ne sont constants , car ils dé- 
pendent des distances, et les distances des deux astres à la Terre varient 
beaucoup. Ces diamètres angulaires se surpassent même alternativement 
l’un l’autre. Si le moment où la Lune devient nouvelle coïncide avec le 
moment où son diamètre angulaire est au minimum, ce qui met l’astre 
à son apogée, aucune circonstance de projection ne pourra donner lieu 
qu’à une éclipse de Soleil annulaire. Si, au contraire, dans le moment de la 
conjonction le diamètre angulaire de la Lune est au maximum (ceci revient 
à dire que l’astre est alors à son périgée ou à sa moindre distance à la Terre), 
des circonstances favorables de projection amèneront une éclipse totale. 

» Ces notions composent tout ce que j'avais besoin de rappeler, pour 
qu’on ne demande pas pourquoi l’éclipse prochaine du 8 juillet sera éotale, 
tandis que, au maximum , l’éclipse de 1836 fut annulaire; pourquoi l'éclipse 
du 8 juillet sera totale dans le midi dela France et seulement partielle à Paris. 
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(1) Il est bon d’observer qu’en certaines occasions très-rares, une éclipse peut être 
totale dans un lieu et annulaire dans un autre. Cela arrive lorsque les diamètres appa— 
rents du Soleil et de la Lune sont presque égaux. La Lune ne se trouvant pas à la même 
distance de tous les points de la surface terrestre , et les différences étant dans des rap 
ports appréciables avec la distance absolue, les uns voient la Lune plus grande que le 


Soleil et Les autres plus petite. Le même effet peut résulter d’un rapide mouvement de ja 
Lune vers l’apogée ou le périgée. 
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» Les Tables du Soleil et de la Lune prouvent que, terme moyen, on 
peut observer sur toute la Terre, 70 éclipses en dix-huit ans: 29 de Lune 
et 41 de Soleil. 


» Jamais dans une année il »’y a plus de sept éclipses; jamais il n’y en a 
moins de deux. 


» Quand le nombre des éclipses est réduit à deux dans une année, elles 
sont toutes les deux de Soleil. 

» Sur l’ensemble du globe, le nombre d’éclipses de Soleil est supérieur 
au nombre d’éclipses de Lune, presque dans le rapport de 3 à 2. Dans un 
lieu donné il y a, au contraire, moins d’éclipses visibles du premier de ces 
astres que du second (1). On Ôtera à ce résultat son apparence paradoxale, 
en remarquant qu’une éclipse de Lune résulte d’une extinction complète 
de la totalité ou seulement d’une fraction de notre satellite; la partie 
éclipsée ne recevant plus la lumière du Soleil cesse vraiment de luire; l’é- 
clipse se voit donc de même partout où la Lune est sur l'horizon, c’est-à- 
dire à peu près dans un hémisphère de la Terre. Les éclipses de Soleil se 
voient, au contraire, dans une étendue bien moindre qu’un hémisphère. 

» Dans chaque période de dix-huit ans, il ÿ a, terme moyen, 28 éclipses 
de Soleil centrales, c’est-à-dire susceptibles de devenir, suivant les circons- 
tances, annulaires ou totales; mais comme la zone terrestre le long de 
laquelle l'éclipse peut avoir l’un ou l’autrede ces deux caractères est très- 
étroite, dans un lieu donné les éclipses totales ou annulaires sont extré- 
mement rares. 

» Halley trouvait, en 1715, qu'à partir du 20 mars 1140, c’est-à-dire dans 
une période de 575 ans, il n’y avait pas eu à Londres une seule éclipse to- 
tale de Soleil. Depuis l’éclipse de 1715, Londres n’en a vu aucune autre. A 
Montpellier, beaucoup mieux favorisé par la combinaison des éléments 
divers qui concourent à la production du phénomène, nous trouvons des 
éclipses totales : 

Le 1 janvier 1386; 
Le 5 juin 1415; 
Le 12 mai 1706; 
sans compter l’éclipse totale du 8 juillet 1842. 


(1) Faute d’avoir fait cette distinction, des compilateurs sont tombés dans la plus 
étrange bévue. Ils ont créé plus d’éclipses de Lune que de Soleil, en appliquant, sans 
réflexion , au globe entier, une chose vraie seulement pour chaque point en particulier. 
Sur l’ensemble de la Terre, on détermine à peu près le nombre moyen d’éclipses de So- 
leil, en augmentant de moitié le nombre d’éclipses de Lune. 
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» À Paris, pendant le xvirr° siècle, on n’a vu qu'une éclipse totale de 


Soleil : celle de 1724; 
» Dans le xrx° siecle il n'y en a pas eu encore el il n’y en aura pas. 


» Du Séjour trouvait par le calcul, en 1777: 


Pour la plus grande durée possible d’une ( le long de l’équateur...... 43 29" 44 
éclipse... ... ra de een ire AE ES | sous le parallèle de Paris... 3} 26° 32° 
Pour la plus grande durée possible de la ( le long de l'équateur ......  12"24° 
phase annulaire. ...... dre peste nes PTE sous le parallèle de Paris. 97 56° 
Pour la plus grande durée possible de l’ob- à l'équateur... 6... F3 
scurité totale......... RAP TR ... À sous le parallèle de Paris...  6®10° 


L’éclipse totale de 1706 dura , # Montpellier... ....4.. 4°10° 
L’éclipse totale de 1715 dura, à Londres.,.....,..,..  3°57° 


L’éclipse totale de 17924 dura, à Paris........... Vans 10e RO 
À bord du vaisseau /? Énaene l’ ne totale dei 15 78 

AUTRUI me pe le àDaleie à Da ce DE Est mess fre 
L’éclipse totale de 1806 dura, à Kinderhook, en Amé- 

rlquéf, . . + + SE PRIT De RAA ee ve tn Li 


» Leshistoriens de l'antiquité ont fait mention de quelques éclipses 10- 
tales de Soleil, vraies ou fausses; par exemple : 

» De l’éclipse qui, suivant Hérodote, arriva pendant une bataille entre 
les. Tydiens et les Mèdes::.4.,.,.1..,,..1."603 ans avant notre ère. 
(Elle n’est rien moins que certaine. Costard adopte la date de 630.) 

» D'une éclipse prédite par Thalès, pour.... 585 
(C'est une autre date de Péclipse préeédente.) 

» De léclipse qui fit presque naître une ré- 
volte dans l’armée de Xerxès en.:..!:.,..... . 480 
(Éclipse fort douteuse.) 

» De l’éclipse qui eut lieu ne Péricles par- 
tit pour le Péloponnèse en. Lo De A So 

» De léclipse qui RE avec la marche 
d’Agathocle contre Cart iS Etienne 

» Postérieurement à J.-C., nous trouvons, dans les historiens, qu'on a vu: 

» L'éclipse totale de la mort d’Agrippine, en 50; les éclipses totales de 
98; de 237, 360, 484, 787, 840, 878, 957, 1133, 1187; LION 1201, 1419, 
1485, 1544, ns 1567, 1605. 

» Les dates des éclipses annulaires les plus certaines sont : 

» L'année 44, avant notre ère; dans notre ére, les années 334, 1567, 
1598, 1601, 1737, 1748, 1764, La 1836. 

» I y aura une éclipse annulaire à Paris le 9 octobre 1847 
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» Les témoignages concernant les éclipses totales n'avaient pas con- 
vaincu Tycho. Appuyé sur quelques mesures de diamètres angulaires faites 
à l'œil nu et qui lui semblaient établir que le diamètre de la Lune ne 
pouvait jamais paraître de la Terre aussi grand que celui du Soleil, il alla, 
en 1600, jusqu’à élever des doutes sur la réalité d’un phénomène qui 
avait alors encore des milliers de témoins vivants: il n’admit pas la rela- 
tion donnée par Clavius de léclipse totale observée à Coimbre en 1560, 
ni même celle de léclipse totale arrivée à Torgau en 1598. 

» Peu d'années suffirent pour montrer à quel point de fausses détermi- 
nations avaient induit Tycho en erreur. En 1605, il y eut une grande 
éclipse de Soleil qui, à Naples, fut totale pendant quelques instants. De- 
puis on a observé, comme je le disais plus haut, des éclipses totales 
en 1706, en 1715,en 1724, en 1778, en 1806. 

» Ainsi les astronomes ne courent point le risque de se tromper : l’éclipse 
du 8 juillet prochain sera réellement totale dans toutes les villes pour les- 
quelles le calcul a donné cette phase. Si au xvu siècle certaines éphémé- 
rides indiquèrent pour Rome et le 12 juillet 1684 une éclipse totale du- 
rant laquelle, en fait, les trois quarts seulement du Soleil disparurent, 
c'était la faute des tables, et aussi, quelque peu, celle des calculateurs. 
Aujourd'hui on n’est pas exposé à de semblables mécomptes; aujourd’hui les 
prédictions du commencement et de la fin du phénomène seront exactes 
à quelques secondes près, tandis qu’en 1706, suivant les observations de 
Montpellier, les tables de La Hire donnèrent encore des erreurs de 4 et 
de 5 minutes. 


De la couronne lumineuse dont la Lune est entourée pendant une éclipse totale de 


Soleil. 


» El n'existe pas de relation moderne queique peu détaillée d’une éclipse 
totale, dans laquelle ïl ne soit fait mention d’une couronne lumineuse 
dont la Lune paraissait entourée après la disparition entière du Soleil, et 
qui contribuait à tempérer l'obscurité. 

» Je ne sais si cette couronne ne fut pas la cause de la clarté crépus- 
culaire que signalent les relations de l'éclipse totale de 98. Plutarque 
disait : « La Lune laisse déborder autour d'elle, dans les éclipses, une 
» partie du Soleil, ce qui diminue l'obscurité. » Ces derniers mots portent à 
penser qu’il parlait alors plutôt des éclipses totales que des éclipses annu- 
laires, pendant lesquelles il n’ya réellement qu’un affaiblissement de lumière. 
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» Des observateurs inhabiles avaient classé l’éclipse de 1567 parmi les 
éclipses annulaires, par la raison que la Lune, au plus fort du phénomène, 
parut entourée d’un anneau lumineux. Képler en fit une éclipse totale. 
L’anneau lumineux, suivant l’illustre astronome, pouvait s'expliquer de 
deux manières : ou en admettant que l’éther était enflammé dans le voi- 
sinage du Soleil, ou en supposant que certains rayons partis des bords 
du grand globe, arrivaient à la Terre après avoir subi une réfraction dans 
l'air de la Lune. 

» Képler développa ces idées à l’occasion de lauréole remarquée à 
Torgau pendant l’éclipse totale de 1598. 

» L'éclipse de 1605 fut certainement totale à Naples pendant quelques 
instants. La Lune s’y montra, toutefois, comme un nuage noir entouré 
d’une auréole resplendissante qui occupait une grande partie du ciel. 

» Jusqu'à présent nous n'avons découvert dans les anciens ouvrages, que 
des relations imparfaites et sans précision de l’auréole lunaire. L’éclipse de 
1706 nous fournira une description du phénomène vraiment scientifique : 

« Dès que le Soleil fut entièrement éclipsé, disent Plantade et Clapiés, 
» on vit la Lune environnée d’une lumière très-blanche, qui. formait 
» autour du disque de cette planète une espèce de couronne de la largeur 
» d'environ trois minutes. Dans ces bornes cette lumière conservait une 
» égale vivacité, qui se changeant ensuite en une faible lueur, formait au- 
» tour de la Lune une aire circulaire d'environ quatre degrés dè rayon et se 
» perdait insensiblement dans l'obscurité. » 

» Les lecteurs seront satisfaits, je pense, de trouver ici une traduction 
littérale des lignes que Halley écrivait en 1715, à l’occasion de la couronne 
lumineuse lunaire : 

« Quelques secondes avant que le Soleil füt totalement caché, on aper- 
» çut autour de la Lune un anneau lumineux d’une largeur égale au dou- 
» zième, ou peut-être même au dixième du diamètre de ce dernier astre. 
» Sa teinte était le blanc pâle, ou, si on l’aime mieux, le blanc de perle. Zl 
» me sembla légèrement teint des couleurs de l'iris. Son centre me parut 
» coïncider avec celui de la Lune , d'où je tirai la conséquence que l'anneau 
» était l'atmosphère lunaire. Cependant, comme la hauteur de cette atmos- 
» phère serait de beaucoup supérieure à celle de l’atmosphère terrestre ; 

comme, d'autre part, des observateurs trouvèrent que la largeur de l’an- 
neau augmentait à l’ouest de la Lune à mesure que l’émersion appro- 
» chait..…... je parle de mon résultat avec moins de confiance ; je dois même 

confesser que Je ne donnai pas à la question toute l'attention nécessaire. » 
» Pendant cette mêmeéclipse totale de 1715, Louville, de l'Académie des 
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Sciences, qui s'était rendu à Londres, vit aussi la couronne lumineuse. 

» Elle lui parut couleur d’argent. La lumière était plus vive vers le bord de 
la Lune et diminuait graduellement d'intensité jusqu’à sa circonférence ex- 
térieure. Cette circonférence, quoique très-faible, était assez bien dessinée. 
Dans le sens des rayons la couronne ne paraissait pas également lumineuse 
partout : on y remarquait diverses interruptions, ce qui lui donnait quelque 
ressemblance avec les gloires dont les peintres entourent la tête des saints. 

» Louville reconnut que /a couronné lumineuse avait exactement le 
même centre que la Lune. Si elle se fût trouvée concentrique au Soleil, 
le bord de la Lune en eût couvert la moitié occidentale au commencement 
de l’obscurité, et la moitié orientale à la fin. Louville croyait que de pa- 
reilles variations ne lui auraient pas échappé. 

» Gardons-nous d'oublier que vers la fin de l’éclipse totale de 1715, 
Louville vit autour du limbe de la Lune, pendant qu’il se projetait encore 
sur le Soleil, un cercle d'un rouge très-vif. L’académicien de Paris s’assura, 
dit-il, que cette couleur persistait quand le cercle se peignait au centre 
même de la lunette, et qu’elle ne pouvait dés lors être attribuée à l'absence 
d’achromatisme. 

» En 1924, Maraldi trouva que la couronne lumineuse n’était pas concen- 
trique à la Lune. Au commencement de léclipse, elle paraissait plus large 
à l’orient qu’à l’occident. A la fin, au contraire, elle sembla plus grande 
vers l'occident qu’elle ne l'était à lorient. Maraldi remarqua encore que la 
largeur au bord septentrional, surpassait la largeur sur le bord opposé. 

» Pour rencontrer, après l'observation de 1724, quelque chose d’utile 
sur la couronne lunaire, il nous faudra franchir un intervalle de 54 ans. A 
la date de 1778, Don Antonio de Ulloa nous apprendra que dans léclipse 
du 24 juin, la couronne avait une largeur égale au sixième du diamètre de 
l’astre ; que sa circonférence intérieure était rougeätre, qu’un peu au delà 
se voyait un jaune pâle, et que ce jaune allait graduellement en s’affaiblis- 
sant jusqu’au bord extérieur, où la teinte paraissait entièrement blanche. 

» La couronne de 1778, dit l'amiral espagnol, était à peu près également 
brillante dans toute sa largeur! Elle se montra cinq ou six secondes après 
immersion totale du Soleil; elle disparut quatre ou cinq secondes avant 
que le bord de cet astre émergeât de dessous le disque obscur de la Lune. 
De la couronne lunaire partaient, çà et la, des rayons lumineux percep- 
tibles jusqu’à des distances égales au diamètre angulaire de notre satellite ; 
tantôt plus, tantôt moins. Le tout « semblait avoir un mouvement rapide 
» circulaire, pareil à celui d’un artifice embrasé , mis en jeu sur son centre! » 

» L'éclipse totale de 1806 fut observée, en Amérique, par Bowditch et 


(ESäoù) 


Ferrer. Dans son Mémoire, Bowditch dit seulement que la Lune se montra 
entourée d’un anneau de lumière très-étendu. Ferrer, au contraire, est net 
et explicite. 

» L'anneau paraissait avoir le méme centre que le Soleil ; sa largeur s’éle- 
vait à six minutes ; sa nuance était le blanc de perle. I] partait des bords de 
l'anneau des rayons qui s’étendaient jusqu’à 3 degrés de distance. C'est, 
comme on voit, la gloire signalée par Louville et Ulloa, mais sur une plus 
grande échelle. | 


& De certaines irrégularités qui se manifestent au moment où les bords de la Lune se 
trouvent intérieurement à de petites distances des bords du Soleil. 


» Au moment où le bord occidental de la Lune commence à se détacher 
intérieurement du bord occidental du Soleil, il paraît dentelé comme une 
scie. Les dents augmentent incontinent de grandeur et d'espacement, et 
leur nombre diminue. Bientôt les deux limbes ne paraissent plus réunis que 
par quelques traits rectilignes (8 à 10), larges, parallèles, complétement 
noirs et parfaitement définis. Tous ces traits, enfin, disparaissent subite- 
ment. Les choses se passent comme s’il existait entre les limbes des deux 
astres une matière glutineuse noirâtre , adhérente à certains points du So- 
leil, et que le mouvement de la Lune étirerait jusqu’à la rupture instantanée 
des ligaments. 

» Pendant le mouvement du bord oriental de la Lune vers le bord 
oriental du Soleil, les phénomènes se reproduisent en sens inverse : les 
lignes noires et parallèles naissent les premières et subitement; la forme de 
grande scie succède à ces lignes; enfin, avant l’entière occultation du Soleil, 
le limbe de la Lune est comme un chapelet composé de grains irréguliers, 
noirs et lumineux. 

» Ces diverses irrégularités noirâtres avaient été aperçues plus ou moins 
distinctement par d'anciens astronomes. M. Baily les a nettement observées 
en Écosse pendant l’éclipse annulaire du 15 mai 1836, et il en a donné une 
description détaillée et intéressante dans le tome X des Mémoires de la So- 
ciélé astronomique de Londres. 

» Comme si ces phénomènes n'étaient pas déjà assez extraordinaires, 
voilà qu’un observateur américain annonce, dans une Note récemment ar- 
rivée en Europe, que la dentelure, que les traits rectilignes et parallèles 
qui joignent les deux limbes, ne se voient pas quand on fait usage de ver- 
res verts, et qu'ils sont, au contraire, très-apparents à travers des verres 
rouges. L'auteur anonyme cite plusieurs circonstances et plusieurs villes 
où, suivant lui, le fait aurait été constaté. 


/ 


Des lueurs observées sur la surface de la Lune pendant certaines éclipses totales 


de Soleil. 


» Louviile rapporte que pendant la durée de l’obscurité totale, en 
1715, il vit, à Londres, sur la surface de la Lune, des fulminations sem- 
blables à celles qui résulteraient de l’inflammation d’une traînée de pou- 
dre, Ces fulminations étaient instantanées et serpentantes, comme les 
éclairs terrestres ; elles se montraient tantôt dans un endroit, tantôt dans 
un autre, mais surtout vers le bord oriental. 

» Halley remarqua aussi des lueurs, des éclairs dans tous les sens, mais 
particulièrement vers le bord occidental , et quelque temps avant l’émer- 
sion. 

» Un autre astronome, dont le nom m'est inconnu, adressa à la Société 
royale de Londres une représentation graphique de l’éclipse de 1715, dans 
laquelle les éclairs se prolongeaient jusqu'au centre de la Lune. 

» En 1524, les astronomes de Paris, parfaitement avertis par les Mé- 
moires de Louville et de Halley, ne parvinrent, cependant, à découvrir à 
la surface de notre satellite aucune sorte de lumière, 

» En 17998, Ulloa, Aranda et Wintuisen virent sur la Lune, dans la ré- 
gion du nord-ouest, une minute un quart avant la réapparition du Soleil, 
un point lumineux qui brilla successivement comme les étoiles de qua- 
trième, de troisième et de seconde grandeur. 

» Enfin, en 1806, Ferrer n'aperçut aucune lumière à la surface de la 
Lune. Le télescope, dans un certain moment, lui montra seulement une 
colonne déliée de fumée qui sortait de la région occidentale de lastre. 


De l'obscurité pendant les éclipses totales de Soleil. 


» L’obscurité, pendant les éclipses totales de Soleil, n’est pas à beaucoup 
près aussi complète qu'il faudrait le croire, si on s’en rapportait à des rela- 
tions évidemment empreintes de l’exagération qu’enfante toujours la 
frayeur. 

» Les historiens de l’éclipse de 1560, par exemple, ont été certainement 
au delà de la vérité, en disant qu'après la disparition du Soleil on ne voyait 
pas assez pour poser le pied; que les ténèbres étaient plus profondes que 
celles de la nuit. 

» Le meilleur moyen de caractériser l'obscurité qui régna pendant les 
anciennes éclipses totales de Soleil, est évidemment de citer le nombre et 
la grandeur des étoiles qui furent aperçues à l'œil nu. 
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» D’après ce criterium, l'éclipse d’Agathocle, l’éclipse de 310 avant Jé- 
sus-Christ, aurait été d’une obscurité exceptionnelle, car on rapporte que 
les étoiles apparaissaient de toutes parts. 

» Pendant l’éclipse de 1706, Plantade et Clapiés virent, à l’œil nu, Vé- 
nus, Mercure, Saturne, Aldébaran et d’autres étoiles qui ne sont pas 
nommées. 

» En 1715, Halley aperçut à la simple vue et en regardant au hasard, 
Vénus, Mercure, la Chèvre et Aldébaran. On devait s'attendre à une appari- 
tion d'étoiles plus nombreuse, car la couronne lunaire répandait beaucoup 
moins de lumière que n’en donne la pleine Lune; car elle r’engendrait 
même pas d'ombres sensibles. Mais il y avait au loin, sur l'horizon de Lon- 
dres, des parties de l’atmosphère éclairées par le Soleil, lesquelles, à leur 
tour, jetaient, daus les régions de l’air avoisinantes, une clarté diffuse, un 
voile lumineux qui aurait pu faire croire à l’existence d’un brouillard, et 
dont la disparition des petites étoiles était, en tout cas, la conséquence. En 
regardant dans une direction où, à cause de la position du cône d'ombre, 
cette lumière secondaire devait exister en beaucoup moindre abondance, 
Halley aperçut jusqu’à vingt-deux étoiles. 

» Louville dit que pendant l’éclipse totale de 1715 on ne voyait pas assez 
clair pour lire, quoiqu’on distinguât les lignes de l’écriture. Il aperçut quel- 
ques étoiles de seconde grandeur. 

» On se rappelle que, suivant Ulloa, 4 à 5 secondes s’écoulent entre le 
moment de la disparition totale du Soleil et celui de l'apparition de l'anneau 
lunaire. Le même astronome assure avoir remarqué que la disparition de 
l'anneau précède de 4 à 5 secondes l'instant de la réapparition du Soleil à 
l'Occident. Pendant l'existence de l'anneau, Ulloa ne voyait à l’œil nu que 
les étoiles de première grandeur. Tl apercevait celles de seconde quand 
l'anneau n'existait pas. 

» Ferrer jugea, en 1806, qu'il y avait dans l'air et sur la terre, après la dis- 
parition entière du Soleil, plus de clarté que n’en répand la pleine Lune. 


Coloration des objets terrestres lorsque l'obscurité provenant des éclipses de Soleil, 
est arrivée à un certain degré. 


» Quelques témoins de l’éelipse totale de 840, disent que la couleur des 
objets terrestres changea. 

» Voici textuellement un passage du Mémoire où Plantade et Clapiés, 
sans connaître la remarque faite en 840, rendirent compte de l’éclipse 
totale qu’ils observérent à Montpellier , le 12 mai 1706 : 
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« On remarqua que suivant le progrès ou la diminution de l’éclipse , les 
» objets changèrent de couleur. Au huitième doigt (quand les deux tiers du 
» diamètre du Soleil étaient sous la Lune), tant avant qu'après l'obscurité 
» totale, ils étaient d’un jaune orangé. Quand léclipse fut parvenue à un 
» un peu plus de 11 doigts et demi (quand il n’y avait plus de visible que 
» la vingt-cinquième partie du diamètre du Soleil), les objets parurent d'un 
» rouge tirant sur l’eau vinée. » 

» Malgré la netteté, la précision de ce passage, j'ai cru devoir chercher 
si d’autres observateurs modernes n'auraient pas aperçu aussi le change- 
ment de couleur signalé par Clapiés et Plantade. Le Mémoire de Halley 
sur l’éclipse totale de 1715, m'a fourni les lignes qu’on va lire : 

« Quand Péclipse fut arrivée à ro doigts (au moment où la Lune couvrit 
» les + du diamètre du Soleil), Paspect et la couleur du ciel commencèrent 
» à changer; le bleu d'azur devint une couleur livide, mélangée d’une 
» nuance de pourpre. » | 


Des effets que le passage subit du jour à la nuït produit sur les animaux. 


» Riccioli rapporte qu'au moment de l’éclipse totale de 1415, on vit, en 
Bohême, des oiseaux tomber morts de frayeur. 

» La même chose est rapportée de léclipse de 1560 : « Les oiseaux, 
» chose merveilleuse (disent des témoins oculaires), saisis d'horreur, tom- 
» baient à terre.» 

» En 1706, à Montpellier, «les chauve-souris voltigeaient comme à l’en- 
» trée de la nuit. Les poules, les pigeons, coururent précipitamment se 
» renfermer. Les petits oiseaux qui chantaient dans les cages se turent 
» et mirent la tête sous l'aile. Les bétes qui étaient au labour s'arré- 
» térent. » 

» La frayeur produite chez les bêtes de somme par le passage subit 
du jour à la nuit, est constatée aussi dans le Mémoire de Louville relatif 
à l'éclipse de 1715 : «Les chevaux, y est-il dit, qui labouraient ou 
» marchaient sur les grandes routes, se couchèrent. Ils refusèrent d’a- 
» vancer. » 


Réflexions et recommandations soumises aux observaleurs. 


» La couronne lumineuse annulaire devra, par-dessus tout, fixer l’atten- 
tion des observateurs. 
» Cette couronne est-elle centrée sur la Lune ou sur le Soleil ? À cet 
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égard, on a dû le remarquer, les relations sont contradictoires. Halley, 
Louville, trouvèrent que le centre de la couronne coincidait aveccelui de la 
Lune. Suivant Maraldi et Ferrer, au contraire, le centre de la couronne 
serait toujours celui du Soleil. 

» Si la première de ces opinions est exacte, le cercle iumineux qui 
déborde le corps obscur de la Lune, ne sera plus l'atmosphère solaire, et 
il faudra chercher des preuves de l’existence de cette atmosphère dans 
d’autres phénomènes. Établissons la vérité de l’assertion, afin de montrer 
combien ja question est capitale. 

» Si l’atmosphère du Soleil existe, il est probable qu’elle a la même lar- 
geur en tout sens. Il est particulièrement indubitable que dans les régions 
solaires équatoriales, à l’est et à l’ouest par exemple du disque appa- 
rent, cette atmosphère s’étendra de quantités égales au-dessus des parties 
condensées et vivement lumineuses de l’astre. 

» Ceci convenu, donnons à la Lune un diamètre angulaire supérieur à 
celui du Soleil (ce qui est de vérité nécessaire le jour d’une éclipse totale), 
et voyons-la se mouvoir dans l’espace, de l'occident à l’orient. 

» Le bord oriental de notre satellite atteint extérieurement le bord occi- 
dental du Soleil; léclipse proprement dite commence. Après un temps 
assez long, le même bord oriental de la Lune atteint intérieurement, c’est- 
à-dire par sa portion concave, le bord oriental du Soleil : c’est le commen- 
cement de l’éclipse totale. À ce moment le bord occidental de la Lune dé- 
borde ie bord occidental du Soleil d’une quantité égale à la différence des 
diamètres des deux astres. Ainsi, à l’instant même où léclipse totale com- 
mence, la Lune nous dérobe à l’occident la vue d’une portion de l’atmo- 
sphère solaire, tandis qu’elle ne nous cache absolument rien à lorient. Le 
contraire a lieu quand léclipse totale finit. Il faudra donc, au commence- 
ment et à la fin de l’obscurité totale, mesurer, à l’orient et à l'occident, 
et aussi dans les autres directions, la largeur de la couronne lumineuse. 

» Ces mesures pourront se faire avec des instruments à réflexion ; avec 
des lunettes prismatiques de Rochon; avec des lunettes de grossissements 
modérés, portant au foyer un certain nombre de fils fixes, espacés de mi- 
nute en minute. Chacun de ces moyens d'observation pourra avoir ses avan- 


tages, suivant l'éclat de la couronne, suivant la netteté de son contour 
extérieur. 


» Est-il vrai, comme le dit Ulloa, que la couronne se montre cinq ou six 
secondes seulement après le commencement de l’éclipse totale, et qu’elle 
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disparaisse quatre ou cinq secondes avant la fin de Yobscurité? Cette 
double assertion exige d'autant plus d’être vérifiée, que Halley déclare avoir 
aperçu le phénomène avant l'entière disparition du Soleil. 


» Est-1l vrai, comme Halley l’a reconnu en 1715, qu'en plein air lau- 
réole lumineuse lunaire ne forme pas d'ombre? 


» La couronne a offert des couleurs à Halley, à Louville, à Ulloa. 
Céla doit faire supposer qu'elle est un phénomène de diffraction. Il sera 
donc important de caractériser nettement toute la série de couleurs visi- 
bles , et d’en déterminer l’étendue angulaire. Ces mesures, comparées à cel- 
les qu’on obtiendra en faisant naître, comme Delille, de l'Académie des 
Sciences, une couronne artificielle autour d’un globe opaque se projetant 
sur le Soleil et le débordant un peu, deviendront la pierre de touche qui 
dissipera tous les doutes. 


» La couronne offre-t-elle des interruptions, des rayons divergents qui 
la fassent ressembler aux gloires des saints ? Isera très-utile de noter si le 
phénomène est régulier. Dans le cas contraire, et c’est le plus probable, il 
faudra voir où les rayons aboutissent sur le limbe de la Lune; il faudra re- 
chercher, autant que possible, si les points de départ de ces rayons cor- 
respondent à des vallées ou à des montagnes. 


» Il n’est nullement probable que la lumière de la couronne [umineuse 
lunaire puisse offrir des traces de polarisation. Il sera bon, cependant, de 
s'assurer du fait à l’aide d’un polariscope. 


» Après les observations destinées à décider si la couronne lumineuse 
lunaire est ou n’est pas centrée sur le Soleil, rien ne sera plus utile 
que d'étudier le mode d'apparition de la dentelure qu'offre la Lune aux 
époques des attouchements intérieurs des deux disques ; la manière dont 
les dents se confondent, changent de grandeur, de forme et s’évanouissent. 
Aujourd'hui on ne sait rien de précis sur le nombre de sxconpes qui sé- 
pare la naissance du chapelet, de la disparition des traits noirs parallèles. 
Ces données de l'expérience ne suffiront peut-être pas pour faire dé- 
couvrir d'ici à longtemps la cause physique de phénomènes aussi sin- 
guliers; mais il est évident que cette cause, füt-elle trouvée, serait tenue 
pour incertaine tant qu’elle n'aurait pas subi l'épreuve des vérifications 
numériques dont je demande de recueillir soigneusement les éléments. 
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» Les lumières serpentantes observées à la surface de la Lune, en 1715, 
par Louville et Halley; ces lumières que l’académicien de Paris considérait 
comme des éclairs provenant de plusieurs orages qui éclataient au moment 
de l'éclipse en divers points de atmosphère de notre satellite, pourraient, 
ce me semble, être expliquées autrement. 

» Le Soleil est plus gros que la Lune et il en éclaire toujours plus de 
la moitié. Au moment même de l’éclipse centrale, des rayons solaires 
pénètrent donc dans l'hémisphère tourné vers la Terre. Ne serait-il pas 
possible que ces rayons arrivassent jusqu’à la portion de la Lune que nous 
apercevons, nous fussent renvoyés après des réflexions plus ou moins 
multiples opérées sur des flancs de montagnes volcaniques lunaires, et 
donnassent ainsi à la lumière une apparence trompeuse de mobilité. Voilà 
pour les éclairs voisins des bords. Les éclairs du centre tiennent peut-être 
à une cause différente. Les rayons solaires se réfléchissent à peu près 
régulièrement sur les nappes liquides terrestres. Si en dehors de la région 
plongée dans l’ombre de l’éclipse, une de ces nappes d'une étendue bor- 
née est disposée de manière que les rayons qu’elle réfléchit atteignent la 
Lune, ces rayons y opéreront un éclairement partiel; ils tomberont suc- 
cessivement sur divers points, à cause du mouvement de rotation de Ja 
Terre. N'est-ce pas là le caractère essentiel du phénomène. Je ne sais sl 
ne serait pas possible de soutenir également que les éclairs de Halley, de 
Louville étaient dans l'atmosphère terrestre. S’'emparer, pendant ces appa- 
ritions lumineuses, des circonstances qui pourraient permettre de choisir 
entre ces trois hypothèses, tel doit être le but principal des observateurs. 
I! est évident, par exemple, que la troisième de ces explications serait 
à jamais éliminée, si dans des lieux de la Terre un peu éloignés l’un de 
l’autre, tels que Perpignan et Digne, on avait vu les lueurs apparaitre vers 
les mêmes régions. 


» 11 faudra jeter un coup d’œilattentif sur la partie nord-ouest de la Lune. 
Ulloa la croyait percée d’outre en outre. Il imaginait que le point lumineux 
observé en 1778 était une très-petite portion du Soleil vue à travers une 
étroite ouverture. Lalande calcula que pour satisfaire à toutes les cir- 
constances de l'observation de l'amiral espagnol, l'ouverture devait se 
trouver à quinze lieues de la tangente au bord de la Lune passant par 
la Terre, résultat d'où il concluait ensuite qu’elle avait cent-neuf lieues 
de longueur. Ce ne serait donc que par un concours de circonstances 
extrêmement rares, que par des mouvements de libration très-particu- 
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liers, qu'un si long trou serait, un certain Jour, dirigé exactement vers 

un lieu donné. Le peu de probabilité d’une pareille rencontre ne devra 
A . r A e . 

pas empêcher, je le répète, de regarder un instant avec attention le bord 

nord-ouest de notre satellite. 


» Il va sans dire qu’en chaque lieu on cherchera à déterminer le nom- 
bre et la grandeur des étoiles qui deviendront visibles à l’œil nu pendant 
l'obscurité totale. 

» L'impossibilité, jusqu'ici parfaitement constatée, d’apercevoir les ta- 
ches de la Lune à l’aide de la lumière que la Terre leur envoie pendant les 
éclipses totales de Soleil, est une sorte de définition intrinsèque de la clarté 
répandue dans notre atmosphère aux moments les plus sombres de ces 
éclipses. Cette définition n’est pas à dédaigner. Il ne sera pas difficile, 
en effet, d’y appliquer des nombres. Chercher à entrevoir les taches avec 
les lunettes qui les montrent ordinairement le mieux dans la lumière cen- 
drée , je veux dire avec les lunettes de nuit, ne sera pas une recherche 
sans utilité. 

» Si la très-courte durée de l'obscurité n’y mettait obstacle, on trouverait 
certainement des résultats curieux en dirigeant successivement un polari- 
mètre sur toutes les régions atmosphériques voisines du cône d’ombre. 
Mais tant d'observations ne sauraient être faites en 2" 2 ; 


= ; il faudra se bor- 
ner aux plus importantes. 


» La légère coloration que l’atmosphère et les objets terrestres éprou- 
vent au moment où une grande partie du Soleil est cachée, semble 
impliquer qu’alors il nous arrive, avéc une quantité de lumière blan- 
che, quelques rayons élémentaires (rouges, orangés et jaunes), isolés, 
séparés des autres. Cette décomposition de la lumière blanche peut 
s’opérer par voie de diffraction sur le bord de la Lune, et, dans ce 
cas, le limbe de lastre observé directement doit paraître irisé. Ces iris 
existent-ils toujours? ne commencent-ils à être sensibles et à produire 
une coloration appréciable sur la Terre, qu’au moment où leur largeur est 
dans un certain rapport avec celle du segment du Soleil resté visible et 
blanc? C’est ce qu'il faudra décider. L’emploi de verres colorés devra donc 
être totalement proscrit dans la future observation de l’éclipse totale. Il 
sera indispensable que les astronomes aient recours aux combinaisons de 
verres qui laissent au Soleil toute sa blancheur naturelle. 

» Si absorbés par d’autres soins, les astronomes abandonnent à des ama- 
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teurs l'observation de la coloration des objets terrestres et de l’atmosphere, 
ils devront les tenir en garde contre les effets des contrastes. Il sera néces- 
saire qu’on soit bien averti que la présence de quelque lumière artificielle 
pourrait communiquer aux objets éclairés directement par l’auréole lu- 
naire et, secondairement, par l'atmosphère, des colorations sans réalité. 
A une époque où l’on semble prendre à tâche d'oublier qu'un objet blanc 


peut paraître coloré, par opposition ; devenir vert, par exemple, à raison 
du voisinage d’une lumiere rouge intense, de pareilles recommandations 
ne sauraient être inutiles. 


» Pendant une éclipse, la Lune se projette en noir sur le Soleil et dans 
sa vraie forme. La région du Soleil restée visible est donc toujours limitée 
par deux portions de circonférence de cercle. Dans les points où ils se ren- 
contrent, ces deux arcs, lun obscur, l’autre lumineux, forment des angles 
curvilignes qu’on appelle les cornes. À certains moments, les cornes peu- 
vent devenir très-aigués , très-effilées. 

» Les rayons lumineux , provenant du Soleil, qui dessinent en clair le 
sommet même des cornes et les parties environnantes, ont rasé la surface 
de la Lune pour arriver à la Terre. Si la Lune est entourée d’une atmos- 
phère sensible, ces rayons auront été déviés; la forme circulaire du Soleil 
s’en trouvera altérée ; les cornes offriront des inflexions , des irrégularités 
locales sur lesquelles it sera très-utile que les observateurs portent leur 
attention. 

» Ce n’est pas seulement par l'observation des cornes qu’on peut espérer 
d'arriver à quelques notions plus ou moins précises touchant l'atmosphère 
de la Lune. Les gaz, les vapeurs arrêtent toujours une portion de la lu- 
mière qui les traverse. Si notre satellite a une atmosphère , la grande tache 
noire qu'il forme en se projetant sur le Soleil, doit être entourée paralléle- 
ment d’une sorte de pénombre, je veux dire d’une zone étroite correspon- 
dant à cette atmosphère. Dans toute l'étendue de la zone en question, la 
lumière solaire sera un peu affaiblie. On n’a pas assez profité, pour con- 
stater cet affaiblissement ; des facules allongées dont la surface du Soleil 
est parsemée. Les facules allongées ont ordinairement un éclat uniforme 
dans toute leur étendue. Le bord de ia Lune se promène-t-il transver- 
salement le long d'une d’entre elles? Rien ne sera plus facile que de dé- 
cider si la partie voisine du disque noir a la même intensité que le reste. 
Ja moindre distorsion provenant d’une réfraction dans l'atmosphère de 
la Lune, deviendrait également visible de cette manière, En un mot, 


K à RCE 2 


t 859 ) 


Tobservation de certaines facules me semble devoir être recommandée de 


préférence à celle des noyaux des grandes taches, quoiqu’en général les as- 
tronomes s’en soient peu occupés. 


» Halley rapporte qu’en 1715 le segment ortental du Soleil qui resta 
le dernier visible, pouvait être impunément regardé dans la lunette sans 
verre coloré, et qu'il n’en fut pas ainsi, à la fin de l’éclipse, du segment 
occidental qui reparut le premier. 

» Pour expliquer ce phénomène le grand observateur se montra disposé, 
comme. de raison, à faire jouer à l'œil le principal rôle. Ainsi il re- 
connaissait qu’à la fin de l’éclipse, la pupille, plus dilatée qu’au commen- 
cement, devait donner passage à plus de lumière; mais une seconde cause 
lui semblait avoir dù influer. « La partie orientale de la Lune, disait-il, 
» venant d’étreéchauffée pendant une période égale à près de quinze de nos 
» jours, ne pouvait manquer d’avoir eu son atmosphère remplie des va- 
» peurs qu’une si longue action solaire avait dù élever. D’après les condi- 
» tions physiques de cette atmosphère orientale, elle devait donc affaiblir 
» sensiblement l'éclat des rayons solaires qui la .traversaient. Le bord 
» occidental venait, au contraire, d’éprouver une nuit de même durée 
» (d’une quinzaine de jours), pendant laquelle les vapeurs soulevées dans 
» la période précédente s'étaient précipitées. Les rayons qui traversaient 
» cette seconde région atmosphérique plus pure, plus transparente, de- 
» vaient être très-vifs. » 

» Ceux qui croiraient encore ces conjectures dignes de vérification, 
trouveraient aisément, ce me semble, les moyens de sortir de l'incertitude 
qu'éprouvait Halley. Pour mettre de côté toute influence de louverture de 
la pupille, ils n'auraient qu’à adapter à leur lunette un grossissement tel- 
lement puissant que la largeur du faisceau parallèle sortant de l’oculaire, 
fût inférieure au diamètre que conserve la pupille dans ses plus: fortes 
réductions. Les effets de l’éblouissement, de la fatigue seraient éliminés 
à leur tour, en consacrant à l’observation de limmersion et de l’émer- 
sion du Soleil, l'œil constamment couvert qui n’aurait pas servi à l'étude 
des autres phases. Il résulte, en effet, si j'ai bonne mémoire, de diverses 
expériences de Du Fay, que l'éblouissement d'un œil ne se communique 
pas à l’autre. 


» Supposons le Soleil entouré d’une atmosphére. Les rayons qui nous 
viendront des bords de l’astre auront traversé cette atmosphère dans une 
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plus grande épaisseur que les rayons émanant du centre. Il n’est donc pas 
certain que les deux espèces de rayons seront parfaitement identiques. 
Par exemple, les bandes de Fraunhofer pourraient y démontrer des dis- 
semblances provenant des absorptions inégales que les faisceaux lumineux 
auraient subies en traversant des épaisseurs diverses de l'atmosphère so- 
laire. L'expérience a été faite avec un résultat négatif, pendant l’éclipse an- 
nulaire de 1836. Je ne propose pas de la renouveler. Il est inutile de con- 
sacrer la très-courte durée d’une éclipse à des observations qui peuvent 
être faites tous les jours de l’année. 

» On à souvent espéré pouvoir décider, d’après la marche du thermo- 
mètre pendant la durée d’une éclipse, si toutes les parties du Soleil sont 
également lumineuses. Ce genre d'observation ne me semble pas, du 
moins cette fois, devoir prendre le temps des astronomes : le Soleil sera 
trop bas en France pour qu’on puisse espérer que la marche du thermomètre 
aura une erande régularité. D'ailleurs les intensités comparatives, thermo- 
métriques ou photométriques, des divers points du disque solaire peuvent 
être établies directement. 


» Sénèque nous apprend que Possidonius vit une comète au moment d’une 
éclipse totale de Soleil. On à rapporté l'observation à l'année 462 avant 
notre ère. Cette année il y eut, en effet, à Athènes, une éclipse totale. 

» L'an 418 après J.-C, du temps de l’empereur Théodose, on aperçut 
aussi, dit-on, une comète pendant une éclipse totale de Soleil. 

» Je ferai donc une chose toute naturelle en recommandant aux obser- 
vateurs de la future éclipse, de s’entourer de personnes qui, pendant la 
durée de l'obscurité totale, chercheront si quelque comète ne serait pas 
sur l'horizon. 


» Nous rapporterons, en finissant, le tableau des principales circon- 
stances numériques de la prochaine éclipse, tel que l’a dressé M. Large- 
teau, membre adjoint du Bureau des Longitudes. Il n’y à rien que de très- 
légitime dans le scrupule qu'a eu l'habile astronome de pousser ses calculs 
jusqu'à la précision des secondes. Nos tables permettent, en effet, de 
répondre aujourd'hui de quantités de cet ordre. Il n’en était pas de même 
dans les premières années du xvin® siècle. Alors on voyait, en effet, le 
commencement où la fin d’une éclipse différer, en temps, de dix à douze 
minutes du résultat calculé sur les tables de La Hire. 
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Principales circonstances de l’éclipse totale de Soleil visible dans le midi de la France 
dans la matinée du 8 juillet 1842. 


Lever |Commencement| Commencement Fin i Plus courte 
du de de l’éclipse de léclipse distance 
Soleil. léclipse. totale. totale. l’éclipse.  |des centres. 

RES ESEREEPSÉPRR 


1. m. s. 


Perpignan..…| 4.31 | 45321 | 546.14 | 548.28 | 648.47 | "8 

Montpellier .| 4.28 | 4.57.53 5.51.20 03: | 6.51. 6 PT MAS 

Marseille: .;! 429-513: 4 5.56.60 6.57.12 18 ,5 
Don are 6. 


» Les dates ci-dessus sont exprimées en temps moyen compté de mi- 
nuit et à partir du méridien inférieur de chacune des villes correspon- 
dantes. Si l’on voulait exprimer ces mêmes dates en temps vrai, il faudrait 
retraucher 4" ;4° des époques contenues dans le précédent tableau. 

» La premiere impression du disque lunaire aura lieu à l’occident et 
à 41° de l'extrémité supérieure du diamètre vertical du Soleil. » 


M. Maçennre fait hommage à l’Académie d’un ouvrage qu'il vient de faire 
paraître sous le titre de « Recherches physiologiques et cliniques sur le li- 
quide céphalo-rachidien ou cérébro-spinal. » (Voir au Bulletin bibliogra- 


phique.) 
RAPPORTS. 


M. Banner fait, en son nom et en celui de MM. Arago et Becquerel, un Rap- 
port sur plusieurs Mémoires, Notes, Communications et Lettres de M. Durann, 
de Bordeaux, relatives à toutes les sciences inorganiques et organiques. 

Ce Rapport est terminé par la conclusion suivante : 

« La Commission est d'avis de n’approuver en aucune manière les idées 
et les théories de M. Durand. » 

Cette conclusion est adoptée. 


117. 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par voie de scrutin, à la nomination d’un corres- 
pondant pour la Section de Physique. La liste présentée pe la Section 
perse les noms suivants : 

M. Wheatstone, à Londres; 2° M. de Haldat, à Nancy; 3° M. Amici, 

4 er 4° M. Erman, à Berlin ; 5° M. Matteucci, à Ferrare ; 6° M. Weber, 
à Gœttingue. | 
Au premier tour de scrutin ,le nombre des votants étant de 39, 


M. Wheatstone obtient. . . . 21 suffrages. 
M. defHaldat She EP EnE 8 
NT A MICL PONTS 6 
Ms-Weberis ser 3 
MR ELmMAN. SE RP OPUS I 


M. Wagarsrone, ayant réuni la majorité des suffrages, est déclaré élu. 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches sur la composition de l'air confiné; par 
M. F. Lepranc. 


(Commissaires, MM. Dumas, Boussingault, Regnault 


Après avoir passé en revue les diverses causes qui peuvent intervenir 
dans les effets d’altération de l’air d’une enceinte fermée, l’auteur expose 
les résultats de ses propres recherches, dont les chiffres sont inscrits dans 
lé tableau ci-joint (page 860). Ses analyses ont été exécutées dans le 
laboratoire de M. Dumas ; dans la plupart des cas on a dosé à la fois loxy- 
gene, l’azote et l'acide carbonique, à l'aide des nouveaux procédés analyti- 
ques employés par MM. Dumas et Boussingault. Dans les autres expériences 
on s’est contenté du dosage de l'acide carbonique à l’aide d’un procédé qui, 
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à quelques modifications près, ressemble aux appareils connus d’aspiration 
de M. Brunner et de M. Boussingault. 

L'auteur présente ensuite, dans les termes suivants, quelques considé- 
rations générales et les conclusions pratiques qui lui semblent pouvair se 
déduire des expériences qu’il a exposées. 

« 1°. Sans vouloir nier que diverses causes puissent concourir à rendre 
insalubre une atmosphère limitée, l’auteur annonce comme un fait d’ex- 
périence que la proportion, presque toujours appréciable, d'acide carbo- 
nique qui se trouve dans les lieux habités et fermés, croît avec le degré pro- 
bable dinsalubrité, et peut en fournir à peu près la mesure. Plus la 
dose d’acide carbonique s'élève , plus la nécessité du renouvellement de 
l'air doit être considérée comme prochaine. Lorsque, par les effets de la 
respiration, cette proportion atteint 1 pour 100, le séjour des hommes 
dans une atmosphère pareille ne saurait se prolonger sans exciter bien 
tôt une sensation de malaise prononcé; la ventilation devient indispensable 
si on veut que la respiration retrouve ses conditions normales. 

» 2°, Les expériences de ventilation, indépendantes de toute idée théo- 
rique préconçue, assignent les nombres de 6 mètres cubes à 10" °: pour 
la ration d’air à fournir à un homme par heure, si l’on veut maintenir sa 
respiration dans les conditions accoutumées. C’est là le résultat de nom- 
breux tâtonnements faits sous la direction de M. Péclet, les assistants de 
l'enceinte ventilée étant eux-mêmes établis juges du manque ou de l'excès 
d’air sous l'influence de dosages variables. 

» L’analyse nous apprend qu'avec un système de ventilation basé sur une 
ration d’air de 10 à 20%: par heure et par homme, l’air écoulé de l’en - 
ceinte peut encore présenter des proportions d'acide carbonique comprj- 
ses-entre 2 et 4 millièmes. Tel est le cas de la Chambre des Députés. 

» 3. La pureté de l’air dans une enceinte ventilée peut ne pas 
dépendre uniquement de la quantité qui afflue dans un temps donné; le 
mode d'accès et de sortie de Pair, par conséquent sa distribution, doivent 
avoir une influence sur son état chimique ; le système de ventilation concu. 
sur les bases les plus larges, et qui opérerait la purification la plus com- 
plète, est celui où Pair expiré serait entrainé par un mouvement ascen- 
sionnel qui lui interdirait tout retour vers la zone de respiration. 

» Tel paraît être le principe qui a guidé les constructeurs anglais dans les 
dispositions propres à assurer une ventilation efficace à la Chambre des 
Communes de la Grande-Bretagne; les orifices d’accès et de sortie de l'air 
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ont été bien plus multipliés qu’ils ne le sont dans nos salles ventilées (1). 

» 4°. Come on cherche, en genéral,à prendre à la température la moins 
sible, l'air destiné à la ventilation, on aurait intérêt, sous ce point de vue, 
à l'aller chercher dans des caveaux situés au-dessous du niveau du sol. 
Lorsqu'il s’est agi de discuter les moyens propres à assurer la ventila- 
tion de la Chambre des Pairs, M. Talabot avait même songé à amener l'air 
des carrières souterraines qui règnent sous le quartier Saint-Jacques; si cet 
ingénieur avait réalisé ce projet, on conçoit qu’il eùt été très-important de 
s'assurer de la nature de l’air provenant d’une source semblable, et qui 
aurait pu déjà contenir trop d’acide carbonique. 

» Je laisse à qui de droit le soin d'apprécier les perfectionnements dont 
les procédés de ventilation pourraient encore être susceptibles, et je me 
borne à signaler le parti qu'on pourra tirer, ce me semblé, du dosage de 
l'acide carbonique pour apprécier à un instant et dans une position donnés 
l'état chimique de l'air : on aura ainsi une sorte de réactif pouvant fournir 
des indications de mesure utiles pour une ventilation bien entendue. 

» 50, Les nombres admis par M. Péclet offrent un certain accord avec les 
résultats de M. Dumas sur la respiration deT’homme; en effet, nous trou- 
vons par le calcul, d’après les données de M Dumas, 3%: d’air amenés à 
4 millièmesd’acide carbonique,ou 6”-°"à 2 millièmes parhomme et par heure. 

» Mais la proportion d’acide carbonique n’est pas toujours réduite à ce 
chiffre en apparence dans la pratique , à cause de la distribution inégale de 
l'air frais dans les enceintes ventilées dont j'ai examiné l'air. 

» À la Chambre des Députés, la proportion d’acide carbonique dans Pair qui 
s'écoule par Îles cheminées d'appel , est double ou triple de celle qu'indi- 
querait le calcul en supposant l'air parfaitement pur à son accès, et admet- 
tant qu'il ne passe qu'une seule fois par les poumons. Cette proportion a été 
trouvée de 0,0025, la ventilation étant de 18 mètres cubes par personne et 
par heure. On pourra donc s'attendre à rencontrer jusqu’à 5 millièmes 
d'acide carbonique lorsque la ventilation sera à son minimum. Concluons 


A 2 # , 0 2 . . . 

(1) Lorsqu'il s’agit d’une salle disposée en gradins, quelques modifications deviennent 
peut-être nécessaires dans les procédés de ventilation; si la totalité de l’air afflue par 
la partie inférieure, il peut arriver qu’une partie des assistants se trouve incommodée 
par un courant trop vif, tandis que l’autre partie siégeant sur les bancs les plus élevés 
éprouverait quelque malaise , les produits de la respiration ne se tronvant pas expulsés 
d'une manière assez complète; des effets seinblables se manifestent quelquefois à la 
Chambre des Députés, c’est du moins ce qu’il est permis de croire d’après les tâtonne- 

requé que | s h 1e A : . à 
DAS HÉRERENIERTEE le chauffeur doit s’astreindre pour régler la ventilation de 
manière à satisfaire aux averlissements divers qui lui parviennent. 
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donc que la dose de 5 millièmes d'acide carbonique accumulée dans une en- 
ceinte par l'effet de la respiration , est une limite qu'il ne faut pas laisser 
franchir. Pendant l'été, la température étant de 20° cent. dans la salle, il 
n'est pas rare que l'assistance trouve la ventilation de 16 à 18°: à peine suf- 
fisante. 

» 6°. Lorsqu'il s’agit d'enceintes habitées et dépourvues d'appareils de 
ventilation ou de cheminées, l'expérience prouve qu’il ne faut pas compter 
sur un renouvellement très-efficace de l'air à la faveur des jointures des 
portes et des fenêtres; le plus souvent ces effets réduisent tout au plus 
l’altération à la moitié de ce qu’elle serait, toutes choses égales d’ailleurs, 
dans une capacité rigoureusement fermée. Lorsque l'enceinte fermée ne sera 
pas ventilée, il conviendra donc d’en déterminer la capacité sur les mêmes 
bases que précédemment. Ainsi, un dortoir renfermant cinquante habi- 
tants et restant fermé pendant 8heures, devrait avoir 6X 8x 50—2400"*"., 
soit environ 5o®*°- par individu pour la nuit. Au bout de ce temps, la ven- 
tilation deviendrait nécessaire. 

» 7°. Il suffira d’un coup d'œil jeté sur un tableau joint à notre Mémoire, 

pour reconnaître que plusieurs salles d’hôpitaux offrent une capacité qui est 
loin d’être en rapport avec leur population. Dans un dortoir mansardé à la 
Salpétrière, la ration d’air n’est que de 1%°,5 par individu et par heure. 
Je pourrais citer un dortoir dans une prison où ce chiffre s’abaisse à o”:°,7, 
Telles sont aussi les circonstances où se trouve placé l’'amphithéâtre de la 
Sorbonne. En présence des résultats énoncés, la nécessité de l’établisse- 
ment d'appareils de ventilation paraîtra démontrée dans un intérêt de sa- 
lubrité, toutes les fois que les circonstances s'opposeront à des construc- 
tions publiques plus vastes destinées à contenir une population nombreuse. 
Au point de vue de l'hygiène des hôpitaux, le renouvellement continu de 
l'air vicié par des causes si nombreuses n’offrirait-il pas des avantages mar- 
qués sur cette ventilation périodique à laquelle on est forcé d’avoir recours 
et qui s'obtient par l’ouverture des fenêtres, quelle que soit la rigueur de 
la température extérieure ? 

5 Les conditions de séjour des ouvriers dans un grand nombre d'ateliers 
et de fabriques fourniraient aussi bien des sujets de remarques pénibles. 
Que de tristes exemples de dégénérescence physique et morale ne pourrait- 
on pas citer, dont la cause principale tient aux conditions funestes du mi- 
lieu où l’homme est assujetti à vivre dans ces circonstances ? 

» 8°, Les questions qui se rattachent à la salubrité des écuries militaires ont 
depuis plusieurs années appelé la sollicitude du Gouvernement. Les résul- 
tats obtenus dans les analyses que j'ai rapportées dans mon Mémoire pa- 
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raissent autoriser à conclure que les nombres proposés en dernier lieu 
pour la ration d'air nécessaire à un cheval sont réellement trop faibles. En 
appliquant à la respiration d’un cheval les considérations relatives à la res- 
piration de l’homme, et en partant des expériences, on serait porté à fixer 
à 18 ou 20 mètres cubes la ration d’air qu’il convient de fournir par heure 
à un cheval dans une écurie close. Lorsque l'écurie n’est pas fermée, ces 
dimensions peuvent être réduites ; l'analyse de Pair pris dans l'écurie de 
l'ancien manége ,à l'École militaire, prouve que celle-ci réalise à cet égard, 
les meilleures conditions. 

» 0°. A l'égard de la présence des matières miasmatiques dans l'air confiné, 
les résultats des analyses ont été négatifs dans les circonstances où l'on a 
opéré; on n’a remarqué aucune coloration appréciable de l'acide sulfurique 
ou de la potasse, pas d'action sensible sur lacétate de plomb; quant au gaz 
des marais, sa dose ne peut pas dépasser, si toutefois il existe dans ces 
atmosphères, la proportion contenue dans Fair ordinaire. 

» La détermination des principes miasmatiques présumés exister dans 
Vair, présente quelques difficultés d'exécution, indépendamment de l’aug- 
mentation à apporter dans la masse d’air en expérience; en effet, pour 
doser l'hydrogène à l’état d’eau, et le carbone à l’état d'acide carbonique, 
il faudrait opérer sur un gaz préalablement desséché et dépouillé d'acide 
carbonique: or, dans ce cas, l'acide sulfurique et la potasse absorberaient 
ou dénatureraient sans doute ces matières; ce n’est donc qu'à l’aide de 
procédés spéciaux qu’on pourra espérer de réussir, et de plus à la condi- 
tion de mettre en circulation des masses d’air aussi considérables que 
celles que comptent attemdre MM. Dumas et Boussingault dans leurs 
nouvelles anaiyses de Pair. 

» 10°. Les analyses d’atmosphères artificielles tendent à établir quela dose 
d'acide carbonique pur qu’un homme pourrait supporter sans succomber 
immédiatement est assez considérable, à en juger par les effets observés 
sur les animaux. La vie d'un chien peut se prolonger quelques instants 
dans une atmosphère contenant 30 pour 100 d’acide carbonique, et 70 
pour 100 d'air ordinaire; le mélange renfermant par conséquent en- 
core 16 pour 100 d'oxygène. 

» La résistance à l’asphyxie, sous l'influence de cette cause, est d’autant 
moindre que la température propre de l'animal est plus élevée. 

» Dans une atmosphère contenant 5 ou ro pour r00 d’acide carbonique 
la flamme d'une bougie s'éteint; la vie peut continuer, maïs la respira- 


tion est pénible et les animaux à sang chaud sont déjà en proie à un 
malaise profond. 
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» On a eu plusieurs fois l’occasion de reconnaître dans les mines que 
des ouvriers ont pu vivre dans une atmosphère où la combustion avait 
cessé de se soutenir; mais le danger grave qu’entraine le séjour dans un 
semblable milieu est attesté par trop d'accidents pour qu’il soit nécessaire 
d’insister sur ce point. 

» 11°. On sera donc fondé à regarder comme nuisible une atmosphère où 
l’acide carbonique figurerait dans les mêmes proportions que dans l'air 
expiré par nos poumons, [expérience apprend même qu’au dessous de 
cette limite la respiration n’a plus lieu d’une manière normale. On peut 
s'en rendre compte en remarquant que la proportion d'acide carbonique 
augmente de plus en plus à mesure que l'air inspiré est transporté dans 
le torrent de la circulation, en sorte que dans les moments qui précèdent 
son expulsion, nos organes peuvent se trouver soumis au contact d’un 
gaz notablement plus chargé d’acide carbonique que l’air expiré dans les 
circonstances ordinaires. L'expérience et le raisonnement s'accordent 
donc pour prouver que nos organes peuvent se trouver influencés par 
moins d’un centième d'acide carbonique. 

» 12°, Aucune expérience décisive n'existait encore relativement au degré 
d’altération de Pair rendu asphyxiable par la combustion du charbon; j'ai 
été étonné de voir une atmosphère, amenée ainsi à 3 on 4 pour 100 d’acide 
carbonique, devenir subitement mortelle pour un chien de forte taille, 
tandis que pour produire le même effet, il n’eût pas fallu moins de 30 à 40 
pour 100 d’acide carbonique pur; j'ai fait voir, dans mon Mémoire, que 
l'effet était indépendant de la température. La mort précède de beaucoup 
l'extinction de la bougie. 

» Un kilogramme de braise, et à plus forte raison de charbon en com- 
bustion libre, peut rendre asphyxiable l'air d’une pièce fermée de 25 
mètres cubes de capacité. Ces résultats ajoutent une nouvelle force aux 
considérations déjà présentées depuis longtemps par plusieurs savants sur 
les dangers de certains modes de chauffage , ainsi qu'aux observations plus 
récentes de M. Gay-Lussac sur un nouveau procédé de chauffage importé 
d'Angleterre, et dont les effets étaient de verser dans l'enceinte échauffée 
les produits de la combustion du charbon. Non-seulement l'atmosphère 
peut devenir irrespirable par la formation de l'acide carbonique et la dispa- 
rition de l'oxygène, ce qui pourrait faire croire à l’innocuité de faibles 
proportions brülées ; mais de plus, comme on voit, l'air peut acquérir ra- 
pidement des propriétés délétéres au plus haut degré. 

» Comment expliquer l’énergie toxique d’une atmosphère asphyxiable sous 


C.R., 1842, 17 Semestre. (T. XIV, N° 95.) 110 
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ces influences, puisque la dose d’acide carbonique seule, ainsi que le défaut 
d'oxygène observés, sont insuffisants pour produire les effets reconnus? 

» 13°, L'analyse a signalé, à la vérité, la présence de : pour r00 d'oxyde 
de carbone et de quelques dix-millièmes d'hydrogène carboné (1). Les effets 
dangereux del’oxyde de carboneet de l'hydrogène carboné ont déjà été si- 
gnalés par quelques observateurs (2). La proportion de ces deux gaz, signalée 
par l'analyse, ne paraissait pas au premier abord capable d'exercer une action 
nuisible à l’économie. Mais quelques expériences faites sur des animaux 
m'ont démontré qu’à une dose même très-faible, l’oxyäe de carbone peut 
déterminer des accidents graves et même mortels. Ainsi, à la dose de 
5 pour 100 dans l'air, il fait instantanément périr un moineau; à la dose de 
1 pour 100 il peut déterminer la mort au bout de deux minutes au plus. 

» Le gaz des marais, au contraire, à la dose de 1 pour 100, ne produit, 
dans un temps beaucoup plus long, aucun effet fâcheux; le gaz oléfiant, 
répandu dans l'air à la dose de quelques centièmes, ne détermine aucun ac- 
cident. 

» L'oxyde de carbone paraît donc jouer le principal rôle dans les effets fu- 
nestes produits par la combustion du charbon et il faut se hâter de signaler 
les dangers de sa présence dans lair, dangers sur lesquels on n’était pas en- 
core, que je sache, suffisamment éclairé, surtout quand il s’agit d'aussi fai- 
bles doses (3): on concevra donc très-bien qu'avec une même quantité de 
carbone réel, brülé dans un appartement, on pourra observer des effets 
très-variables suivant le degré de combustibilité du charbon employé et 
suivant les proportions relatives d'air et de combustible en contact dans 
un temps donné. 


(1) A la vérité un peu de gaz oléfiant, s’il en existait, a pu être absorbé par l’acide 
sulfurique. 

(2) Samuel White ayant fait quelques inspirations d’oxyde de carbone perdit connais- 
sance et ne fut que diflicilement rappelé à la vie; il fallut recourir à des insufflations 
d'oxygène (Bib. brit., Sciences et Arts, t. XI); aussi M. Devergie n’hésite-t-il pas à consi- 
dérer ce gaz comme délétère, contrairement aux conclusions de Nysten. Quant à l’hydro- 
gène carboné, il peut, suivant Séguin, amener des défaillances à la dose de -£ dans l'air. 

(3) On trouve dans le Traité de Chimie légale de M. Devergie, le récit des accidents 
funestes et vraiment extraordinaires dont plusieurs personnes faillirent être victimes dans 
une pièce où aucune cause d’insalubrité ne paraissait exister ; on découvrit bientôt que 
ces effets étaient dus à la combustion lente et étouffée d’une poutre, et dont les pro= 
duits gazeux s’infiltraient dans la pièce. 
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ANATOMIE» —— Recherches microscopiques sur La structure intime de la rate 
dans l'homme et les mamm ifères ; - par M. d. M. Bourcery. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Breschet, Milne Edwards.) 


« Quel que soit le plan suivant lequel on divise une rate injectée par les 
artères, et en partie par les veines, puis insufflée par ces dernières, on 
voit que la surface est entièrement occupée par des vésicules, communi- 
. quant toutes les unes avec les autres, et par des cloisons remplies de glan- 
des liées entre elles par des cordons de même substance. De là deux sortes 
d'appareils, l’un vésiculaire, l'autre glanduleux , dans lesquels l’analyse 
anatomique signale dix éléments d'organisation. 

» Les vésicules communiquent les unes avec les autres par des orifices 
garnis de vaisseaux. Elles sont circonscrites par une membrane continue 
avec elle-même dans toute l'étendue de la rate, partout homogène, et for- 
mée par des granules et un épais lacis vasculaire, que l’auteur nomme en 
commun champ granulo-capillaire. Dans l'intérieur des cavités vésicu- 
laires s'ouvrent, par des orifices valvulaires,les veinules des parois, et appen- 
dent en grappes, à l'extrémité des capillaires sanguins et lymphatiques, des 
corpuscules flottants qui baignent dans un liquide particulier. Les corpus- 
cules sont formés par un noyau lenticulaire, d’où s’élancent, à l’état tur- 
gide, de petites aigrettes qui les font ressembler à des fleurs d’ombellifères. 
Le liquide splénique , dont l'aspect, sous le microscope, est celui d’un sang 
modifié, paraît être produit dans les vésicules et doit les faire considérer 
comme un appareil d'élaboration sanguine. 

» L'appareil glanduleux se compose des organules renfermés dans les 
cloisons, que l’anteur à reconnus pour des glandes lymphatiques microsco- 
piques et des vaisseaux de même nom, qui naissent partout à l’intérieur 
des vésicules, de la surface du champ granuleux et des corpuscules 
flottants. 

» Les deux appareils vésiculaire et glanduleux se ressemblent en ce point, 
que chacun d’eux est formé par une chaîne sans fin des éléments qui le 
composent. Quant à leurs rapports, ils sont scindés par petits organules et 
partout juxtaposés , élément à élément , comme s’il était nécessaire que ces 
deux appareils fonctionnassent en commun. 

» Enfin, ilreste quatre éléments anatomiques communs à toute la texture 
de F rate : 1° les vaisseaux sanguins , divisés en trois ordres et remarqua- 
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bles par plusieurs singularités : un aspect noueux non moins prononcé 
dans les artères que dans les veines; la projection de leurs rameaux corpus- 
culaires, et l'abouchement des veinules des parois dans la cavité des vési- 
cules ; enfin la division des veines terminales en vésicules spléniques ana- 
logues à toutes les autres par leur organisation; 2° les nerfs; ils n’offrent 
en petit, sous le microscope, rien de plus que ce que l’on observe en grand 
à l’œil nu; 3 un tissu cellulaire, visible seulement dans l'épaisseur des 
cloisons, où il apparaît entre les glandes, sous forme d’une gelée grisâtre, 
sans distinction d'une trame quelconque ; 4° la membrane d’enveloppe de la 
rate en son entier, formée d’un feuillet profond cellulo-fibreux, et d’un 
feuillet superficiel, en apparence de texture musculaire, tous deux unis 
par un tissu cellulo-vasculaire qui renferme aussi des granules. 

» Le résultat de ce travail est que la rate doit être considérée comme 
une glande double, lymphatico-sanguine, dont la texture offre la plus 
grande analogie avec celle des glandes lymphatiques proprement dites. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANATOMIE. — Mémoire sur la structure intime du systeme nerveux ; par 
M. Manor. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Magendie, Flourens, Mine Edwards.) 


« 1. Les nerfs cérébro-spinaux sont composés de fibres transparentes, à 
bords parallèles plus ou moins ondulés, sans globules et sans plissures, et 
qui ne s’anastomosent Jamais entre elles. À côté de la ligne externe qui in- 
dique le bord, on aperçoit une seconde ligne interne. Nous appelons, en 
conséquence , ces fibres primitives des nerfs les fibres à double contour. Leur 
diamètre varie depuis 0,05 jusqu’à 0,02 de millimètre. Les altérations pro- 
duites par l’action de l’eau, des réactifs, par la décomposition cadavéri- 
que, etc., prouvent que la ligne externe appartient à une gaîne, qui se 
plisse ou se renfle çà et là par la décomposition , et que la ligne interne in- 
dique le bord du contenu, primitivement transparent, mais se coagulant 
par les causes indiquées, et produisant alors un aspect globuleux. Cette 
altération a donné lieu de croire à la structure globuleuse des nerfs. 

» La substance blanche du cerveau consiste en fibres élémentaires à 
double contour , qui sont la continuation des fibres élémentaires des nerfs 
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cérébro-spinaux , et dont le diamètre va toujours en diminuant à mesure 
que l’on s'approche de la substance grise. Les fibres les plus minces, qui 
n’ont que 0,001 à 0,002 de millimètre, ne présentent plus les doubles 
contours. La forme en chapelet, les globules ,ete., ne sont que le produit 
de la destruction de ces fibres, qui sont très-molles. 

» 3. Les nerfs gris contiennent un grand nombre de fibres particulieres, 
à simple contour , ayant 0,003 à 6,004 de millimètre, moins disposées à 
devenir variqueuses que les fibres à double contour. 

» 4. Une de ces deux classes de fibres ne constitue jamais exclusive- 
ment un nerf; elles se trouvent toujours mêlées ensemble ; toutefois, 1l 
existe une grande prépondérance de l’une ou de l’autre classe de ces fibres, 
selon le nerf que l’on examine. Les racines antérieures et postérieures 
ne présentent point des caractères distinctifs sous le microscope. 

» 5. La substance corticale de l’encéphale présente plusieurs éléments 
distincts : d’abord nous y rencontrons une substance grise amorphe, demi- 
liquide, composée de molécules réunies ensemble. Ensuite il se présente 
une autre substance blanche amorphe , tenace, élastique, prenant volon- 
tiers la forme de gouttelettes, dont on trouve des traces jusque dans la 
substance blanche. Une troisième espèce d'éléments se présente sous forme 
de corpuscules ronds ou allongés, parfaitement transparents, à simple 
contour, pourvus d’un noyau excentrique ; ils deviennent troubles par la 
décomposition : nous les appelons les corpuscules gris. La substance grise 
amorphe, en se consolidant autour des corpuscules gris, produit une qua- 
trième espèce d'éléments facile à détruire par la compression; nous les re- 
trouvons plus solides dans les ganglions, et nous les désignons sous le 
nom de corpuscules ganglionnaires.Ces derniers n’existent que dans les cou- 
ches profondes de la substance grise. Enfin, la substance corticale contient 
encore des fibres extrêmement déliées, de 0,001 à 0,002 de millimètre. 

» 6. Les ganglions présentent des fibres à double et à simple contour, et 
en outre des corpuscules ganglionnaires, solides, ronds ou allongés. Les gan- 
glions des animaux inférieurs et des jeunes animaux contiennent aussi les 
substances amorphes de la substance corticale du cerveau. 

» 7. La moelle épinière et la moelle allongée contiennent les mêmes 
éléments que l’encéphale : les fibres ont des diamètres plus considérables, 
inais elles s’altérent facilement par la moindre compression. 

» 8. Il résulte de ces recherches que le système nerveux doit être consi- 
déré comme composé de deux portions, une blanche et l’autre grise. Cha- 
cune de ces portions a une partie.centrale et une périphérique, et constitue, 
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par conséquent, un ensemble particulier. La partie centrale de la portion 
blanche se trouve dans la substance blanche de l’encéphale et de la moelle 
épinière, et sa partie périphérique dans les nerfs cérébro - spinaux; la 
partie centrale de la portion grise est constituée par la substance corticale 
(grise) des centres nerveux, et sa partie périphérique par le système gan- 
glionnaire. De même que la portion blanche centrale contient les éléments 
que nous retrouvons, mais beaucoup plus développés, dans la partie pé- 
riphérique, de même la partie centrale de la portion grise contient les 
éléments, pour ainsi dire rudimentaires, qui se rencontrent plus parfaits 
dans la partie périphérique. Les deux portions du système nerveux ne sont 
pas absolument isolées l’une de l’autre, mais à chacune se trouve mêlée une 
quantité plus ou moins grande des fibres de l’autre portion. L’individualité 
des fibres de la portion blanche et de la portion grise explique l’mdividua- 
lité de sensation dans chacune de ces deux portions. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Deuxième Mémoire sur la cellulogénésie; par 
M. 3. RossiGnon. 


(Commissaires, MM. de Mirbel, Dumas, Milne Edwards, Boussingault, 
Payen.) 


L'auteur résume dans les termes suivants les conséquences qui, suivant 
lui, se déduisent de ses nouvelles recherches : 

« L’amidon peut se convertir en cellulose sans passer à l’état de matière 
sucrée. Cette conversion est surtout hâtée par l’action de la lumière ; la cel- 
lulose peut, à son tour, dans quelques cas (souches des Iridées), passer à 
l'état d’amidon. 

». Le tissu cellulaire provenant de la conversion de l’amidon en cellu- 
lose, croît toujours du centre à la circonférence. 

» Les tiges souterraines , considérées quelquefois à tort comme des ra- 
cines, contiennent de la moelle. Cette moelle renferme de l’amidon qui 
passe dans les bourgeons de ces tiges à l’état de cellulose. Lorsque la 
tige souterraine a donné son contingent de feuilles et de fleurs, etc., elle 
fait alors seulement fonctions de racines {appareil d'adhérence et de succion), 
et ne contient plus de moelle. 

» Les racines bisannuelles renferment de l’amidon la première année: 
dans Ja deuxième période de leur végétation, l’amidon passe dans la tige à 
l'état de cellulose. 
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» La moelle contient de la fécule dans le plus grand nombre de 
cas; cette fécule sert à alimenter Les bourgeons en passant à l’état de cel- 
lulose. 

» La moelle n’existe en grande quantité que dans les jeunes pousses; 
le canal médullaire disparaît dans les grosses branches et le tronc. 

» Dans les végétaux riches en matière médullaire, les boutons ne sont 
pas autant protégés que dans les végétaux où cette matière n'existe 
pas; la branche pourvue de moelle fait alors seule fonction de bouton. 

» La moelle renferme une substance végétative au plus haut degré; les 
rameaux des plantes méduliaires (groseillers, vignes, osier) sont suscepti- 
bles de reprendre facilement par fe marcottage. » 


M. Durrévoy présente à l’Académie, de la part de M. Tuenar», ingé- 
nieur en chef des Ponts-et-Chaussées dans le département de la Gironde, 
un procédé d'enrayage des waggons composant les convois des chemins 
de. fer. 

M. Thenard fonde son procédé d’enrayage, comme M. de Jouffroy, sur 
le changement d’état de la chaine qui unit les waggons, laquelle passe 
subitement, par la cessation de l’action du moteur, de l’état de tension à ce- 
lui de relâche. j 

« Je suppose, dit-il, qu'à l’état de repos tous les waggons soient enrayés, 
c'est-à-dire qu'un morceau de bois soit serré par un poids à ressort contre 
la partie d’arrière de la circonférence des deux dernières roues de chaque 
waggon, comme cela se pratique pour les charrettes roulières. Dans cet 
état, il faudraune grande force pour faire rouler le convoi ; mais sila chaîne 
qui lie tous les waggons est disposée de manière à tirer.de quelques centi- 
mètres une ferrure horizontale à coulisse (qui s'arrêtera ensuite à un point 
fixe) et à soulever tous ces poids, les ressorts, d'abord comprimés mais 
bientôt devenus libres, agiront pour éloigner des roues les bois d'enrayage, 
et les waggons se mettront en mouvement comme à l'ordinaire. 

» Puis, si par hasard, ou par la volonté du conducteur (qui devra tou- 
jours pouvoir détacher subitement le convoi dela locomotive), la tension de 
la chaîne cesse, tous les poids susdits réagiront immédiatement pour com - 
primer les faibles ressorts des bois d'enrayage, et rétablir, sur les circonfé- 
rences des deux dernières roues de chaque waggon, les frottements propres 
à arrêter le convoi , avant que les waggons ne puissent s’'entrechoquer etse 
briser. | 

» La vitesse, au départ, sera, il est vrai, légèrement-duminuée parce 
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qu'il faudra d'abord, pour soulever les poids d’enrayagé de chaque waggon, 
une somme d'efforts perdus pour le mouvement; mais comme on pourra ré- 
duire à un minimum nécessaire chacun de ces poids, afin qu’ils remplissent 
leur but, en n’oubliant pas de les graduer de tellesorte qu’ilssuivent une pro- 
gression décroissante depuis le premier jusqu’au dernier waggon (attendu 
que l'effort de traction opéré sur le premier va en diminuant dans le con- 
voi, sur chacun de ceux qui le suivent), il en résultera que la somme des 
efforts perdus ne sera pas considérable. 

» Ainsi, en admettant que, pour un convoi de douze waggons, les deux 
poids d’enrayage du premier soient ensemble de 80 kilog., et que ces poids 
diminuent ensuite de 4 kilog. au deuxième, puis de 4 kilog. au troisième et 
ainsi de suite jusqu’au dernier waggon, on n’aura sur celui-ci qu’un poids 
d'enrayage de 36 kilog.; ce qui donnera un poids moyen de 52 kilog. par 
wWaggon, ou, pour douze waggons, un poids total de 606 kil., équivalant 
à 9 chevaux mécaniques et un quart. Je n'indique ces poids, sans le secours 
de l’expérience, que pour faire comprendre mon système ; l'expérience ap- 
prendra s’il faut les augmenter ou les diminuer quelque peu. 

» Cette force ne sera perdue pour le mouvement que durant le premier 
instant où la locomotive n’aura pas développé une traction plus forte que 
696 kilog.; mais bientôt, tous les waggons étant désenrayés, la force tout 
entière de la locomotive sera employée, comme d'ordinaire, à tirer et à faire 
mouvoir le convoi, le frottement de l’enrayage n’existant plus. 

» Cette disposition, qui n’exigera pas au delà d’un demi-kilog. de force 
additionnelle par waggon, facilitera beaucoup le service des stations et sera 
surto ut utile dans les descentes, en donnant un moyen de modérer la vitesse.» 


Cette Note est renvoyée à la Commission précédemment nommée pour 
les communications de cette nature. 


L'Académie renvoie à l'examen de la même Commission diverses Notes 
et Lettres également relatives aux moyens propres à diminuer les dangers des 
chemins de fer, et adressées par MM. Berauzr, général Dusourc, ne Grac, 
Gisus, Guérin, et par un anonyme. Elle renvoie enfin à la même Com- 
mission une Note de M. Pennonner, arrivée le 30 mai, mais qui n'avait pas 
été présentée à la séance de ce jour. 


A l’occasion de ces communications, M. Anaco croit devoir donnér une 
explication relativement à la Lettre de M. Prévost, dont un extrait a été 
C.R., 1842, 12° Semestre. (T. XLV, NS 25%.) 119 
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inséré dans le Compte rendu de la séance précédente. Dans l'expérience 
faite par M. Bury sur les résultats de la rupture d’un essieu dans une loco- 
motive à quatre roues, le convoi se composait à la vérité de plusieurs 
wayeons, comme dans les circonstances ordinaires, maisil ne portait d’autres 
personnes que le directeur du chemin, l’ingénieur des travaux et les chauf- 
feurs. Les waggons étaient chargés de ferraille. 


M. Pruonr soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur un appa- 
- reil qu'il désigne sous le nom de Caloridore, et qui a pour objet d'utiliser 
la chaleur des bains de teinture épuisés. 

Au moyen de cet appareil, dont létablissement serait peu coûteux, l’au- 
teur estime que dans un atelier de garancerie où la dépense en combustible 
est estimée à 22,58 rf par année; on pourrait réduire cette dépense à 15,90af. 
« Le procédé, ajoute-t-il, aurait en outre l'avantage d’accélérer le travail, 
et permettrait d'augmenter les opérations d’un cinquième environ avec le 
même matériel. » 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pouillet, Despretz.) 


M. Bouros adresse d'Athènes de aouveaux renseignements sur un phé- 
nomène qui avait été déjà pour lui l’objet d’une première communication, 
c’est-à-dire sur une pluie qui est tombée en plusieurs lieux de la Grèce, dans 
la nuit du 12 au 13 mars dernier, et qui avait cela de remarquable que 
l’eau tenait en suspension une proportion notable de matière terreuse rou- 
geatre. 

(Renvoi à M. Dufrénoy, précédemment chargé de l'examen du résidu ter- 
reux, dont un échantillon était joint à la première lettre de M. Bouros.) 
MM. Durowr et Jgansecue présentent la description et la figure d’un 

fauteuil mécanique, destiné à l'usage des paralytiques. 


(Commissaires, MM. Roux, Séguier, Breschet.) 


CORRESPONDANCE. 


} 


M. Forges, récemment nommé à une place de correspondant pour la 
Section de Physique, adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. »e Royxs, à l’occasion d’une communication de M. Robert concernant 
a présence du fer et du manganèse dans le bassin de Paris, rappelle qu’il 


( 877 ) 
a fait à ce sujet, des l’année 1837, une co:nmunication à la Société géolo- 
gique de Paris. 


M. Tancou écrit pour faire remarquer que, dans son Mémoire sur le 
cancer, il n’a point dit que les expériences qu’il a faites dans le but de 
prouver Îa non-contagion de cette maladie aient été pratiquées dans le 
service de M. Manec, mais seulement qu’il doit à l’obligeance de ce chi- 
rurgien la matière dont il s’est servi pour inoculer des animaux. 

L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés présentés, l’un 
par M. Cuaussewor, l’autre par M. Pasronr. 


À quatre heures trois quarts l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


M. Durréxoy lit un rapport fait au nom de la Commission chargée de 
l'examen des pièces adressées au concours pour le prix Montyon de Sta- 
tistique de 1841. La Commission est d’avis : 

1°. Que le prix de Statistique n'ayant pu être donné en 1840, il y a lieu 
de distribuer, pour le concours de 1841, deux prix de valeur égale. 

2°. Que l’un de ces prix soit décerné à M. Duriu pour son ouvrage in- 
titulé: Traité de Statistique ou Théorie des lois d'après lesquelles se dé- 
veloppent les faits sociaux ,suivid'un Essai de statistique physique et morale 
de la population française ; 

3°. Que l’autre prix soit décerné à M, Surmu, ingénieur des ponts et 
chaussées, pour l'ouvrage intitulé: Études sur les torrents des Hautes- 
Alpes ; 

4°. Qu’une mention honorable soit accordée à la Statistique des conseils 
de révision dans le département de Maine-et-Loire, par M: Lacnèse, mé- 
decin à Angers. 


Les conclusions de la Commission sont adoptées par l'Académie, qui dé- 
cide, en outre, qu’une somme de 500 fr. sera accordée à M. Surell, à titre 
d’indemnité, pour les voyages et déplacements nombreux auxquels la obli- 
gés l'exploration des torrents des Hautes-Alpes. 


M. Dumas, au nom de la Commission des arts insalubres, propose 


110. 
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d'adopter les résolutions qui suivent relativement aux concurrents sur 
lesquels il avait été fait un rapport par la Commission précédente : 

1°. Prix de 3,000 francs à M. ne La Rive, professeur de physique à 
Genève, pour avoir, le premier , appliqué les forces électriques à la dorure 
des métaux, et en particulier, du bronze, du laiton et du cuivre; 

2°, Prix de 6,000 francs à M. Erkinaron pour la découverte de son 
procédé de dorure par voie humide, et pour la découverte de ses procédés 
relatifs à la dorure galvanique et à l'application de largent sur les 
métaux ; re 

3°. Prix de 6,000 francs à M. »e Ruozz pour la découverte et l’application 
industrielle d’un grand nombre de moyens propres soit à dorer les métaux, 
soit à les argenter, soit à les platiner, soit enfin à déterminer la précipita- 
tion économique des métaux les uns sur les autres par l’action de la 
pile. 

Relativement aux autres concurrents, la Commission propose d’ajour- 
ner toute décision, faute de renseignements propres à établir une applica- 
tion suffisante par l’industrie, de leurs procédés ou produits. 

Ces conclusions sont adoptées. 


La section de Physique, par l'organe de M. Becquerel, présente la liste 
suivante de candidats pour une place vacante de correspondant. 


MM. de Haldat, à Namur; 
Amici, à Florence; 
Erman, à Berlin; 
Matteucci, à Pise; 
Weber, à Gœttingue: 


La séance est levée à cinq heures. F. 


ERRAT'A. (Séance du 30 mai.) 


Page 788, ligne 6, au lieu de M. Forbes réunit 22 suffrages, lisez 21 suffrages. 
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